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AVERTISSEMENT. 

Cjf  Difcours  eft  imprimé  tel  qu’il  a été  lu  à la 
Convention  nationale.  Je  n’y  ai  pas  changé  un  feul 
mot.  Si  les  reproches  qui  m’ont  été  faits  par  deux 
ou  trois  députés  au  moment  où  je  l’ai  prononcé  i 
étoient  fondés , on  le  verra  mieux  ; & s’ils  n’étoient 
pas  fondés  j on  le  verra  mieux  encore. x 

11  y a des  idées  vraies  8c  utiles  qui  font  entourées  , 
&5pour  ainfi  dire  , preffées  d’idées  faufies  8c  dange- 
retiges.  Il  eft  difficile  de  les  appercevoir  , de  les  dé- 
tacher * de  les  énoncer;  & quind  tout  cela  eft  fait, 
il  y a des  efprits  qui  les  confondent  toujours  avec  les 
erreurs  dont  on  les  a féparées. 

11  ne  faut  pas  croire  qu’une  théorie  de  l’art  fo 
ci  al  puifée  dans  la  nature  des  hommes  8c  des  chofes  , 
foit  fans  aucun  danger  , lorfqu’on  l’applique  à des 
empires  qui  qnt  exifté  fous  un  long  defpotifme  ; 
mais  il  faut  établir  la  théorie , voir  les  dangers  8c 
chercher  les  remèdes  : ori  les  trouvera  dans  les 
lumières  8c  dans  les  vertus. 

On  a imaginé  que  j’avois  voulu  donner  à la  ville 
de  Pans  le  droit  de  faire  a fa  fantaifie  des  infurrec- 
tions  pour  la  France;  mais  le  nom  de  la  ville  de 
Paris  ne  fe  trouve  pas  une  feule  fois  dans  mon 
Difcours.  Je  pofois  un  principe  général  fur  les  ufur- 
pations  des  pouvoirs  conftitués  , 8c  j’ai  parlé  génér 
râlement  des  villes  où  les  pouvoirs  conftitués  fiègent. 
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On  a cru  que  je  propofois  des  préférences  pour 
certaines  portions  de  l’Empire  : je  n’ai  pas  pu  penfer 
à des  préférences  , lorlque  je  parlois  de  la  nécejfité 
des  ckofes. 

On  a cru  que  j’attribuois  l’initiative  des  infurrec- 
tions  à toutes  les  grandes  villes  ; mais  ni  ces  idées 
ni  ces  exprefîions  ne  font  les  miennes. 

Celui  qui  croiroit  que  les  villes  grandes  ou  petites 
ont  des  droits  politiques  que  les  campagnes  n’ont 
point , ne  mériteroit  ni  d’être  réfuté  ni  d’être  écouté. 

Les  infurre&ions  , ces  actes  prefque  toujours  fu- 
bits  , par  iefqueîs  tout  un  peuple  ou  une  partie  du 
peuple  pour  le  tout , fe  lève  , frappe  8c  renverfe  des 
pouvoirs  ufurpateurs  , ne  peuvent  guère  avoir 
d’initiative.  Il  eft  plus  exact  de  dire  que  les  infur- 
r, estions  font  elles  * mêmes  les  initiatives  des  révo- 
lutions. 

Je  n’ai  point  confondu  les  fouîevemens  confacrés 
fous  le  nom  d’infurredion  avec  les  fouîevemens  qui 
font  des  révoltes. 

On  a fuppofé  que  je  voulois  organifer  l’infurrec- 
tion,  8c  en  donner  la  théorie  : je  n’ai  penfé  à rien  de 
tout  cela  : mais  je  dirai  que  fi  Finfurreétion  eft  quel- 
quefois néceffaire , une  bonne  théorie  de  l’infurrection 
feroit  toujours  très- utile . II  feroit  à defirer  que  par  des 
régies  générales  il  fut  poflible  de  déterminer  les  cir- 
confiances  où  Finfurrection  devient  légitime.  Les 
crifes  de  nos  maladies-  ont  des  loix  ? les  tempêtes  de 
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la  nature  ont  des  loix  ; pourquoi  les  tempêtes  & les 
crifes  foetales  n’âuroient-elles  pas  des  lois  aufli  ? La 
grandeur  de  l’homme  & fa  fagefle  confiftent  à laifler 
le  moins  qu’il  eft  poffible  fes  deftinécs  au  hafard  des 
événemens,  à faire  fortir,  autant  qu’il  eft  poffible,  fon 
fort  de  fa  prévoyance  & de  fa  raifon. 

Le  mot  de  reprefentation  du  droit  infurreéfonnel  de 
la  nation,  eft  celui  qui  paroît  avoir  le  plus  jeté  l’a- 
larme dans  quelques  elprits. 

Représenter  quelqu’un  , c’eft  agir  pour  lui  & 
comme  lui  dans  des  lieux,  dans  des  temps  où  il  ne 
peut  pas  agir  lui-même.  C’eft  le  vrai  fens  du  mot, 
c eft  celui  dans  lequel  je  m’en  fuis  lervi. 

Mais  je  Vois  que  les  idées  de  miffon  , de  fonctions 
fe  font  réveillées  parce  qu’elles  font  attachées  à l’ufage 
ordinaire  qu’on  fait,  dans  l’Affemblée  nationale,  du 
mot  de  reprefentation.  La  manière  dont  ce  mot  eft 
entouré  dans  la  phrafe , écarto  t ces  idées  : mais  les 
efprits  préoccupés  ont  vu  ces  idées  dans  cette  même 
phrafe  d’ou  je  les  avois  éloignées. 

11  y a des  gens  qui  ne  peuvent  jamais  faifir  l’ac-, 
ception  ufuelle  des  mots;  il  y en  a d’autres  qui  ne 
peuvent  jamais  prendre  les  mots  que  dans- leur  ac- 
ception ufuelle.  L’efprit  des  premiers  eft  faux  & 
borné  ; l’efprit  des  autres  eft  timide  & efclave. 

Un  Ar.glois  a d:t  que  pour  le  commun  des 
hommes,  les  mots  font  une  monnoie  frappée  au 
coin  d’un  fouverain , & que  pour  le  fage  ils  font  des 
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jetons.  C’eft  une  belle  idée  pour  qui  la  peut  bien 
comprendre. 

Je  crois  avoir  mérité  un  reproche  qu’on  ne  m’a 
point  fait.  Parce  que  les  ufurpations  des  pouvons 
conftitués  fe  font  prefque  toujours  là  où  réfident  ces 
pouvoirs  , je  n’ai  parlé  que  des  lieux  où  ils  réfident: 
mais  il  eft  poftible  que  ces  pouvoirs  réfident  dans  un 
lieu  , & qu’ils  commencent  l’ufurpation  dans  un 
autre.  J’aurois  donc  dû  dire  que  par-tout  cù  fe  fait 
i’ufurpation , là  doit  fe  faire  de  fe  fait  légitimement  l’in- 
furre&ion  ; que  par-tout  où  fe  fait  l’attaque  , là  doit 
fe  faire  la  défenfe. 

C’eft  une  grande  preuve  de  la  vérité  d’un  prin- 
cipe qu’il  acquière  plus  de  folidité  & plus  de  clarté  , 
en  acquérant  plus  d’étendue. 

En  rejetant  fur  Pinfuire&ion  les  maflacres  des  2 & 

3 Septembre , j’ai  été  loin  de  vouloir  atténuer  de  fi 
grands  forfaits  ; mais  ce  qui  eft  bon  & ce  qui  eft  hor- 
rible peuvent  arriver  dans  le  même  temps,  par  les 
mêmes  caufes  , & les  mafiacres  ont  été  exécutés  parce 
que  les  mouvemens  de  l’infurreftion  duroient  encore. 
Eh  ! que  isradroit-il  pénfer  d’une  nation  au  milieu  de 
laquelle  de  telles  chofes  fe  ieroient  pàffbes  durant 
règne  des  Loix  ? Qu’on  y refiéchiiïe  bien  , de  qu’on 
réponde  à cette  queftion. 

Je  fuis  sûr  de  n’avoir  voulu  parler  qu’en  faveur  ds 
l’humanité  ; il  m’eft  impoftible  de  croire  avoir  blefie  la 
Juftice. 
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Le  commifiaire  du  pouvoir  exécutif  auprès  du 
tribunal  criminel  du  département  de  Paris  m’interroge 
fur  des  difficultés  qui  embarraflent  Pexécution  des 

loix;  il  me  fpumet  des  qtrefHoni  fur  lesquelles  il  croit 
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que  je  puis  donner  un  avis.  En  examinant  la  nature 
de  ces  quedions  , j’ai  vu  que  pour  les  réfoudre  il  faut, 
non  un  avis  du  minidre  de  la  -judice,  mais  umdécret 
des  légidateurs  ; j’ai  vu  que  pour  rendre  un  décret  il 
falloit  toutes  vos  lumières,  & pour  le  mettre  à exécu- 
tion toute  votre  puiflance. 

Voici  les  queftions  telles  qu’elles  font  prêfentées 
dans  la  lettre  du  commidaire  du  pouvoir  exécutif  au- 
près du  tribunal  criminel  du  département  de  Paris. 

u Le  tribunal  ed  très-incertain  fur  le  parti  qu’il  doit 
» prendre  relativement  aux  prifonniers  foips . de  la 
» ma;  ion  de  jtidice  par  la  fuite  des  événemens  des  2 
» & 3 septembre  derniers  ; beaucoup  dévoient  être 
» jugés  dans  la  feffion  de  ce  mois  ; on  en  rencontre 
» un  grand  nombre  dans  les  rues  de  Paris;  doit-on 
» les  arrêter?  doit-on  indruire  contre  eux  la  contu- 


mace ? ou  faut-il  enfin  garder  le  filence  ? » 


Ces  quedions  bien  pofées,  en  général,  me  paroiden^ 
cependant  devoir  l’être  avec  plus  de  divifions  & 
d’étendue  pour  en  faciliter  la  folntion.  Je  croirois 
donc,  citoyens  - légidateurs  , dju’il  faut  demander  , 
i°.  fi  les  prévenus  ou  accufés  fortis  des  prifons  par 
les  événemens  des  2 & 3 septembre  doivent  être  réin- 
tégrés dans  les  prifons;  20.  s’ils  doivent  l’être  tous 
indiftin  dement , & ceux  qui  ne  font  accufés  que  de 


F 

ils  feroient  jugés  coupables,  il  faut  leur  faire  subir  la 
peine  applxuée  dans  le  code  pénal  à l’efpèce  de  leurs 

délits.  : Vy  Vy. 

Ee.s  premières  idées  .<fe  les  premiers  fentimens  qui 
fe  préfente  ni. , citoyens  !égi,dateurs  , fembleroient  ré- 
;e  très  - gcilernent  ces  qüedions,  qui  cependant,* 
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comme  vous  le  voyez  déjà  fans  doute  , font  très- 
difficiles. 

En  effet,  ce  qu’on  eft  porté  à penfer  d’abord, 
c’eff  que  des  prifonniers  enlevés  à la  jüftice  8c  aux 
loix  doivent  leur  être  rendus.  Les  prifonniers  détenus 
dans  Paris  n’étoient  pas  les  prifonniers  d’une  ville  , 
mais  de  la  nation.  Ce  n’eft  pas  dans  les  mouvemens 
de  i’infurre&ion  qu’ils  ont  été  délivrés  ; les  2 8c  3 
feptembre  la  révolution  étoit  accomplie  , & tous  les 
mouvemens  de  l’infurredion  arrêtés.  L’infurredion 
ne  doit  pas  être  la  violation  des  loix  éternelles  de  la 
juitice,  mais  leur  rétabliffement  opéré  par  une  crife 
violente  & paffagère.  Quand  le  peuple  eft  rentré  dans 
tous,  fes  droits  , la  juftice  des  loix  doit  rentrer  aufffi 
dans  tout  son  exercice  : enfin  , le  but  effentiel  de 
toute  fociéte  politique  , c’eft  de  faire  vivre  chaque 
membre  de  1 affociation,  fans  aucune  inquiétude  fur 
fa  vie  , fur  fes  propriétés  ; & fi i on  laide  au  milieu 
d une  grande  ville  , des  hommes  accufés  d’avoir  at- 
tenté aux  jours  8c  aux  propriétés  des  hommes,  la  vie 
o un  grand  nombre  de  citoyens  fera  réellement  me- 
nacée ; i’exiftence  de  tous  fera  empoifonnée;  plu- 
fieurs  citoyens  pourront  tomber  fous  les  couteaux 
des  affaffins,  8c  tous  vivront  en  tranfe.  Est- ce  là  ce 
que  doit  être  la  vie  fociale  , lorfque  nous  avons 
promis  au  monde  entier  de  la  perfectionner  , de  la 
rendre  à la  fois  plus  libre,  plus  pure,  plus  sûre  et 
plus  heure ufe  ? 

1 elles  font  les  premières  idées  qui  fe  préfentent  à 
ceux  qui  veulent  l’ordre  avec  la  liberté,  qui,parref- 
peff  même  pour  l’infurre&ion  , veulent  en  féparer 
toutes  les  violences  qui  ne  lui  appartiennent  pas  , 
a ceux  qui  ^ fiers  de  ne  fléchir  leurs  âmes  indépen- 
dantes que  fous  le  joug  des  loix,  veulent  que  la  puif- 
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fance  des  loix  foit  abfolue  , & qu’aucune,  tête  ne 
puiffe  fe  dé-rober  à leur  joug  ou  à leur  glaive. 

Mais  les  faits  & les  principes  que  je  viens  d’indi- 
quer ont  d’autres  faces , & c’efl;  après  les  avoir  envi- 
fagés  fous  tous  les  afpeds,  qu’on  pourra  appercevoir 
le  parti  qui  concilie  tous  les  intérêts  ou  l’intérêt 
prédominait  auquel  il  faut  confentir  à facrifier  tous 
les  autres. 

Voici  donc  r citoyens  Icgifîateurs  les  vues  qu’une 
réflexion  puis  profonde  peut  oppofer  à ces  premiers 
apperçus  de  Tefpnt. 

Le  cri  de  rhumanité  indignée  & gémilfante  a fans 
doqte  déjà  prononcé  fpr  les  événemens  des  2 3c  3 
feptemhre  q le  jugement  qui  fera  répété  par  toutes 
ks  nations  3c  par  tous  lçs  flècles.  Mais,  je  le  crois  , 
c’eft  prefque  un  crime  envers  la  nation  françoife,  de 
perrfer  que  ces  évéoernens  n’appartiennent  pas  à l’in- 
furreâion.  Et  d’abord  , comment  le  mouvement  ter- 
rible que  le  peuple  de.  Paris  avpit  dû  prendre  pour 
brifer  Jes  nouveaux  fers  qu’on  nous- préparoit  avec 
tant  d’art , comment  ce  mouvement  aüroit-iî  pu  être 
arreté  dans  le  court-,  efpace  de  quelques  jours  ? La 
tempête  qui  devait  épurer  l’atmofphère  de  la  France 
a voit  fouîevé  toutes  les  p allions  à deT  trop  grandes 
profondeurs,  pour  que  le  calme  pût  Clôt  renaître. 
Si-  ces  affreux  évéfceçnens  n’ont  pas  été- les  produits 
aie  fi n furie éxiQ  0-4  comment  donc  n'ont  ils  pas  été 
prévenus  , ç^ftwent  n’ont-ils  pa$  été  arrêtés  , com- 
ment ne  font-ils  pas  déjà  punis , comment  tant  die 
fang  auroit-lL  coulé  fous  d’autres  glaives  que  ceux 
de  la  juftice  , fans  que  les  Îeg-iflateurs , fans  que  les 
magiftrats  du  peuple,  fans  que  t.qp.t,.le  peuple  lui- 
même  n’eût  porté  toutes  les  forces,  piibiiqu.es  aux 
lieux  de,  cés  fangf antes  fcènes  ? Citoyens- îégiflaiejirs  , 
iî  u arrivera  jamais  à celui  que  vous  n’avez  pas  jugé 
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indigne  du  miniftère  de  la  juftice , de  dire  que  ceux- 
là  ne  font  pas  innocens  , qui  n’ont  pas  encore  été 
condamnés  au  nom  des  ioix  : mais  pour  la  gloire 
de  la  nat:on  françoife  8c  de  la  République  >qu’elle 
vient  d’inftituer  , mais  pour  l’honneur  de  l’humanité  , 
je  dois  obferver , recueillir  8c  marquer  toutes  les 
circonda-ces  qui  rejettent  ces  événemens  lur  l’in- 
furredion  , 8c  par  confsquent  fur  les  ennemis  de  la  li- 
berté qui  l’ont  rendue  néceffaire.  Les  glaives  ne  fe 
promenoient  pas  entièrement  au  hafard  , 6c  les  vic- 
times les  plus  connues  attellent  qu’on  cherchoit  ceux 
qui  avoient  voulu  frapper  eux -mêmes  d’un  conp 
mortel  la  fberté  8c  les  loix  d’une  grande  nation. 
Ce  trait,  8c  c’eft  celui  qui  domine,  eft  celui  qui 
imprime  leur  vrai  caradèrfr  à ces  journées  de  fang 
qui  ont  été  des  prolongations  des  combats  de  la 
liberté  avec  le  defpotifme. 

Il  efl  impoiïible  de  ne  pas  convenir  que  les  prison- 
niers délivrés  n’étoient  pas  les  prisonniers  de  la  ville 
de  Paris,  mais  de  la  nation  françaife  ; 8c  que  par  con- 
féquent,  la  nation  feule,  même  en  infurredion , avoit 
le  droit  de  prononcer  fur  eux. 

Mais  ici  encore  fe  préfente  un  autre  principe  très- 
délicat  , très-difficile  à circonfcrire  dans  fes  jullcs 
Iim  tes,  mais  qu’il  faut  pourtant  reconnoître  8c  pofer 
iorfou’on  veut  travailler  à l’édifice  du  véritable  ordre 
focial  fur  des  vues  un  peu  étendues. 

Ce  principe  eft  que,  dans  un  empire  dont  le  ter- 
ritoire efl  très-vafte,  les  habitans  de  la  ville  où  fiégent 
les  pouvoirs  conftitués.,  quand  c es  pouvoirs  veulent, 
nfurper  évidemment  la  fouveraineté  nationale,  ont, 
par  la  néceffité  des  chofes,  la  repréfentatiou  du  droit 
infurredionnel  de  la  Nation.  Eh  ! s’il  en  étoit  autre- 
ment, ia  liberté  qui  pour  fe  fauver  n’a  fou  vent  qu’un 
Jour,  qu’une  heure,  qu’un  moment,  feroit  trop  à la 
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rPierci  de  tons  tes  ufurpateurs.  Comment  une  Nation 
difteminée  fur  un  territoire  de  mille  lieues  carrées 
pourroit-eile  voir  le  péril  , fe  donner  le  lignai  , fe 
raflembler , combattre  ôc  vaincre  dans  le  court  inf- 
tant  qui  lui  eft  laifte  pour  Ton  falut  ? Et  ce  principe 
ided  pas  ébranlé  parce  qu’il  eft  poiïible  qu’une  feule 
ville  fe  foulève  contre  les  lois , comme  contre  l’u- 
furpation;  contre  les  fondionnalres  les  plus  dévoués 
à la  Nation  % comme  contre  les  tyrans  : cela  eft  pof- 
jfibie  fans  doute;  il  n’eft  pas  même  impoftible  qu’une 
Nation  toute  entière  tombe  dans  ces  fatales  mé- 
prifes.  Mais  c’eft  le  fort  de  prefque  toutes  les  chofes 
humaines  , ôc  fur-tout  des  infurredions  , qu’on  les 
fait  à fes  périls  ôc  rifques.  Si  c’eft  une  feule  ville, 
elle  en  répond  à la  Nation  entière , qui  peut  la  bénir 
ou  la  punir  ; fi  c’eft  une  Nation  entière  , comme  elle 
n’a  point  de  juge  légitime  fur  la  terre  , elle  en  ré^ 
pond  à fa  propre  raifon  , à fa  propre  confcience  , 
a la  raifon  ôc  à la  confcience  du  genre  humain  ; elle 
en  répand  à cette  puiffance  éternelle  à laquelle  ne 
peuvent  pas  plus  échapper  les  Nations  que  les  indi- 
vidus, à la  nature,  qui  récompenfe  la  fagefie  Ôc  la 
jufîice  des  Peuples  par  leur  bonheur,  qui  punit  leurs 
erreurs  , leurs  folies  ôc  leurs  crimes  , par  toutes  les 
calamités.  • .??.?>,  ni 

Ces  confidérations  établirent  que  les  événement 
des  2 ôc  3 feptembre  font  dans  Finfurredion,  & ne 
peuvent  pas  être  vus  ôc  jugés  hors  d’elle  : elles 
doivent  faire  penfer  que  la  feule  violation  des  formes 
établies  de  la  juftice  , n’eft  pas  ce  qui  peut  exiger 
la  réintégration  des  prifoimierk  , puifqu’il  eft  inévh 
table  que  les  formes  foient  violées  dans  les  infur- 
redions. 

Mais*  dans  les  infurredions  même,  il  peut  avoir 
été  commis  tels  attentat sv  3c  ces  attentats  peuvent 
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laifïer  .après  eux  de  tels  dangers  pour  l’ordre  focial 
rétabli,  qu’il  efl  impofiible  a une  nation  de  fermer 
les  yeux  fur  les  uns , & de  ne  pas  s’occuper  à pré- 
venir les  autres.  Il  efl  des  lois  tellement  inféparables 
déjà  nature  dey  hommes,  qu’elles  les  fui  vent  & les 
obligent  par-  tout , dans  les  cités  & dans  les  forêts,  dans 
la  paix  & dans  la  guerre  , durant  les  lois  & durant 
les  mfurredions.  C’efl  par  ces  lois  qu’il  faut  juger  du 
parti  qu’il  fautprendre  à l’égard  des  prifonniers  délivrés, 
& ccs  lois  on  ne  peut  les  trouver,  en  ce  qui  les 
concerne,  que  dans  la  manière  dont  s’efl  faite  leur 
délivrance  , que  dans  les  circonflances  qui  l’ont  ac- 
compagnée. 

Il  fe;  oit  affreux  de  s’en  reffouvenir , vous  ne  le 
permettriez  pas.  Citoyens  lég'flateurs,  & je  ne  le 
pourrois  pas  non  plus,  fi  cela  n’étoit  néceffaire  pour 
déterminer  un  grand  a de  de  la  jufiice  nationale. 

• ‘ I out-à-coup  , & lorfque  les  toefins  Ôc  le  canon 
d'alarme  éveilloient  par- tout  le  courage  en  annon- 
çant que  le  danger  étoit  par-tout,  on  court  aux  pri- 
ions; les  portes  n’en  font  pas  brifées,  elles  s’ouvrent: 
des  hommes  qui  cachent  leur  nom  , & qui,  en  violant 
toutes  les  lois,  en  prennent  quelques  formes,  fe 
font  prefenter  tous  les  écrous  & tous  les  prifonniers. 
En  deux  ou  trois  interrogations,  en  deux  ou  trois 
jéponfes , toute  cette  efpèce  de  procédure  efl  ac- 
complie ; l’arrêt  de  vie  on  de  mort  efl  prononcé. 
Les  exécuteurs  font  là  à côté  des  juges;  des  mains 
des  uns  les  condamnés  paffent  fous  les  haches  des 
autres-.  Là  les  juges  & les  bourreaux,  le  tribunal  & 
l’échafaud  , la  vie  ôc  la  mort  font  tellement  rappro- 
chés que  tout  cela  paroit  fe  confondre.  Tandis  qu’un 
pn  for  mer  efl  jugé,  vingt  autres  font  exécutés;  les 
cris  , jes  heurlemens  de  ceux  qu’on  égorge  étouffent 
la  VO4X  de  celui  qui  fe  juflifie  ; & ceux  qui  font  épar- 
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gnës  fe  Tauvent  à travers  les  cadavres  entaffés  de  ceux 
qui  ont  été  frappés  fous  leurs  yeux. 

Citoyens  législateurs,  quoique  le  crime  ne  doive 
jamais  fe  prëfamer , fuppofons , c’efl  par  humanité 
que  je  fais  cette  hypothèfe , fuppofons  que  tous  les 
prifonniers  âinfi  élargis  étoient  tous  coupables  ; & 
qu’ils  paroiiïent  tous  en  ce  moment  dans  cette  in- 
ceinte  , faifanî  devant  vous  une  révélation  de  leurs 
délits,  fur  lefquels  ilferoit  impoffible  d’avoir  un  doute. 

Ces  délits  ne  feront  pas  de  la  même  nature.  Je 
les  divife  en  deux  clafïes. 

Je  comprends  dans  la  première  tous  les  délits  qui 
font  moins  graves  que  le  vol  avec  effraction  8c  l’af- 
faffinât,  & pour  lefquels  prefqu’aucune  légiflation  de 
la  terre  n’a  prononcé  la  peine  de  mort. 

La  fécondé  claffe  fera  compofée  des  affaffins  8c  des 
voleurs  avec  effraéfiori. 

Les  Coupables  de  la  première  claffe,  après  avoir 
reconnu  leurs. délits , vous  diroient  : « Nous  n’avions 
» pu  mériter  8c  craindre  que  des  peines  affez  légères, 
» 8c  en  nous  faifant  fortir  des  priions  , on  nous  a fait 
» ftibir  toutes  les  tranfes  des  fupplices  réfervés  aux 
» plus  grands  forfaits.  Si  on  nous  fait  rentrer  dans  les 
» prifons  ,.ce  doit  être,  non  pour  nous  infliger  de  nou^ 
» velles  péiriès,  mais  pour  nous  dédommager  de  la 
» peine  infiniment  trop  ïigotjreufe  que  nous  avons 
» foufferte  ». 

Je  ne  vois  pas  , citoyens-îégifiateurs , ce  que  la  raifon 
8c  îa  juffice  auroient  à oppofer  à ce  langage. 

Les  coupables  de  la  fécondé  claffe,  & je  vais  tout 
de  fuite  à ceux  qui  ne  peuvent  infpirer  quelque  pitié 
qu’au  moment  où  ils  tombent  fous  le  glaive  de  la  loi, 
àiix  affaffihs  V les  aîTaffins  pourroient  vous  dire  : «Notre 
î)  crime  eft  Te  plus  grand  de  tous  ceux  qu’un  homme 
» puiffe  commettre  envers  un  homme;  & la  plus 
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» grande  auffi  de  toutes  les  peines  y a été  attachée 
» par  vos  loix  ; la  mort..  Mais  la  peine  de  mort  en 
» quoi  confifle-t-elle  ? efl-ce  dans  le  coup  qui  donne 
» la  mort?  Non;  c’eft  dams  l’appareil  qui  la  prépare, 
» qui  l’annonce  , qui  la  montre  , qui  l’approche  de 
» lêtre  vivant.  Toute  la  peine  de  mort  efl  donc  dans 
» fes  horreurs,  & toutes  fes  horreurs  la  précèdent; 
» toutes  cjîfparoiflent  au  moment  où  le  coup  mortel 
» efl:  frappé.  Nous  l’avons  donc  fubie  cette  peine  ter- 
» ribie;  car  nous  nous  fomrnes  vus  , les  uns  pendant 
» pîufieurs  heures,  les  autres  pendant  pîufieurs  jours, 
» menacés , environnés  de  toutes  fes  horreurs.  Pen- 
» danl  pîufieurs  jours  nous  avons  foulfert  toutes  les 
» tranfes,  tout,  le  fuppfice  de  la  mort;  voudriez-vous 
» fes  faire  recommencer  pour  nous  ? Citoyens  lénifla- 
» leurs  , il  y a eu  des  philofophes  qui  ont  penfé^  i!  y 
» en  a parmi  vous  qui  penfent  que  la  peine  de  mort 
» efl  trop  cruelle  , qu’elle  fait  trop  frémir  Sc  trop 
» fouffrir  l’humanité,  .pour  que  la  fociété  ait  le  droit 
* de  la  prononcer.  Eh  bien , loifque  le  droit  de  faire 
» fubir  une  feule  fois  la  peine  de  mort  efl  au  moins 
» douteux,  croiriez-vous  avoir  le  choit  de  nous  la 
» faire  fubir  deux  fois  ? Sous  l’ancien  régime  même 
» fous  ce  régime  dont  chaque  loi  étoitT  une  injure  & 
» une  calamité  pqur  la  plus  grande  partie  de  i’efpèec 
» humaine;  qui  conduifoit  les  hommes  par  le  mépris 
» au  malheur,  & par  le  malheur  au  mépris;  fous  ce 
» régime  , dont  les  loix  pénales  étoient  féroces,  s’il  ar- 
» rivoit  qu’un  coupable  , en  fubiflant  le  fupplîce  , 
» échappât  à la  mort,  fa  vie  étoit  refpedée;  les  loix  &z 
>'  la  juftice  ne  çrqyoient  plus  avoir  rien  à demander  à 
» un  homme  qu’elles  avoient  fait  paner  fous  la  main  des 
)>  boureaux;  quoiqu'il  vécût  encore,  on  le  regardait 
» comme  ayant  fubi  la  peine  de  mort,  comme  recom- 
>'  mençant  une  nouvelle  vie  , comme  étant  pour  ainfî 
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» dire  un  autre  homme.  Citoyens,  vous  êtes  les  légis- 
» lateurs  d’une  grande  République,  & dans  ce  mo- 
» ment  vous  êtes  nos  juges  fuprêmes  ; nous  r/ajou- 
» terons  plus  qu’un  mot.  Comment  pourriez  - vous 
» prononcer  que  nous  devons  être  punis  encore  fui- 
» vant  la  rigueur  de  vos  loix  , lorfqü’on  ne  vous  parle 
» pas  meme  de  ceux  qui  en  nous  délivrant  nous  ont 
e fait  fouffrir  les  fuppiices  auxquels  ils  nous  diro- 
» boient  j de  ceux  qui  nous  ont  fait  fortir  des  prjfons 

à travers  les  flots  de  fang  qu’ils  avoient  fait  couler 
» fous  nos  yeux  f Non;  vous  ne  concernerez  pas  là 
» juflice  & l’humanité  par  un  contrafle  fi  dcfolant 
» pour  elles.  Vous  mettrez  tout  en  oubli  ou  rien; 
» c’efi  la  juflice  même  qui  demande  quelques  fois 
» qu’on  jette  fur  fes  yeux  le  voile  qui  doit  l’empêcher 
» devoir.  Les  peuples  'de  la  terre  qui  ont  le  mieux 
» connu  la  vertu  & la  fociété  ont-  donné  de  tels 
» exemples.  » 

Citoyens  législateurs,  fi  en  vous  tenant  ce  langage, 
ccs  mêmes  hommes  pouvoient  vous  donner  une 
garantie  fufhfante  du  relbecl  qu’ils  auroient  à l’avenir 
pour  la  vie  Sc  pour  les  propriétés  des  citoyens,  vous 
peu  feriez  fans  doute  qu’une  abfdution  ' univerfellc 
devroit  couvrir  leurs  délits  paiTés.  Car  la  juflice  n’eft 
pas  une  vengeance  : elle  ne  punit  des  crimes  irrépa- 
rable que  pour  prévenir  ceux  qui  peuvent  être  com- 
mis. Eh  ! peut-être  il  feroit  beau  que  ce  grand  évé- 
nement du  inonde  , la  naiffance  de  la  République 
françaife,  fut  accompagné  comme  d’une  efpèce  de 
jubilé  politique , où  toutes  les  fautes  contre  les  loix 
anciennes  ieroient  remifes,  où  l’on  commenceroit  à 
vivre  fous  de  nouvelles  conditions  , comme  fous  une 
nouvelle  ère.  Mais  quel  moyen  pouvez-vous  avoir. 
Citoyens  iégiflateurs , de  vous  affurer  qu’en  les  îaif- 
flht  libres  dans  la  fociété  , ces  hommes  qui  Font 
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troublée  ne  la  troubleront  pas  encore  ? & fi  une 
feule  goûte  de  fang  étoit  encore  verfée  par  eux  , ce 
fang  ne  retomberait  - il  pas  fur  ceux  qui  auraient 
prononcé  leur  grâce  ? 

Citoyens  légifîateurs , je  crois  que  vous  pouvez  , 
entre  tant  de  difficultés  , trouver  une  mefure  qui  fa- 
tisfera  à-la-fois  , à ce  qu**  ces  événernens  ont  d’ex- 
traordinaire , à ce  que  l’humanité  réclame  , à ce  que 
l’ordre  focial  & la  fureté  de  la  vie  des  citoyens 
exigent. 

Cette  mefure  feroit  d’abfoudre  entièrement  ceux 
des  prifonniers  dont  les  délits  font  moins  graves  que 
le  vol  avec  effraction  8c  l’aüàffinat  ; 8c  les  affaffins, 
les  voleurs  avec  effradion,  de  leur  faire  grâce  des 
fers  ou  de  la  mort , mais  de  les  arrêter  & de  les 
condamner  à une  peine  qui  fuffit  pour  raffurer  la  fo- 
ciété  y h la  déportation. 

Ce  genre  de  peine,  il  eft  vrai,  n’eft  encore  établi 
parmi  nous  , fur  aucun  principe  avoué  par  la  raifon  ; 
jufqu’à  préfent , elle  a été  comme  un  fléau  qu’une 
nation  en?oyoit  chez  les  autres  , 8c  pour  les  con- 
damnés eux-mêmes  un  fupplice  fouvent  plus  affreux 
que  ceux  dont  il  devoir  être  i'adouciffement.  Mais  fi 
vous  adoptiez  cette  mefure  , citoyens  légifîateurs  , 
j’oferois  préfenter  à l’un  de  vos  comités  , des  vues 
fur  la  déportation  qui  , fï  elles  ne  me  trompent  pas  , 
feroient  tourner  à-la- fois  cette  inftitution  pénale  au 
profit  de  la  nation  qui  l’adopteroit , des  coupables 
qui.  en  fubiroient  la  peine  , 8c  même  de  toutes  les 
nations  de  l’Europe. 

Tels  font,  citoyens  légifîateurs  , les  divers  afpects 
fous  lefqels  fai  cru  devoir  vous  préfenter  les  queffions 
que  la  volonté  nationale  n dont  vous  êtes  les  organes, 
peut  feule  décider.  Elles  tiennent  à tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  important  8c  de  plus  difficile  dans  la  léglfla- 
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tion  des  Empires  : aux  druits  de  l’infurreôioti,  farts 
lefquels  la  liberté,  étouffée  depuis  tant  de  fiècles, 
n’auroit  jamais  reparu  fur  la  terre  ; à l’ordre  de  au 
bonheur  focial  qui  n’exiftent  pas  fans  la  liberté, 
mais  fans  lefquels  non  plus  la  liberté  n’exifte  pas  long- 
temps; aux  limites  déliées  qui,  dans  une  nation  con- 
fiante & généreufe  féparent  fouvent  fa  clémence  & 
fa  juftice  : elles  font  telles  , en  un  mot,  cesquêf* 
tions,  que  la  loi,  par  laquelle  vous  allez  les  réfoudre , 
va  être  une  nouvelle  lumière  èc  un  nouveau  bienfait 
pour  fhumanité. 
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